
GOBIN (Pol). 
Châlons 1889. 

Notre camarade Gobin (Châl. 1889), négociant à Bar-le-Duc, vient de 
mourir dans cette ville, des suites d'une maladie contractée pendant la 
guerre et qui lui avait valu d'être réformé  n° 1 avec 100 0/0 d'invalidité. 

Les obsèques ont eu lieu, le 15 juillet, au milieu d'une nombreuse 
affluence  de parents et d'amis. 

Sur la tombe, deux discours ont été prononcés : l'un par M. le Maire de 
la ville de Bar-le-Duc, au nom de cette dernière, dont M. Gobin assurait 
la direction des cours professionnels  d'apprentis; l'autre par M. Dyckhoff, 
collaborateur et successeur de notre regretté Camarade. 

Après de bonnes études préparatoires à l'école professionnelle  de 
Reims, Gobin entra, en 1889, à l'Ecole de Châlons et en sortit en 1892, 



dans un très bon rang, grâce à un labeur intelligent et soutenu. Ingé-
nieur aux Aciéries de Longwy, puis ingénieur chef  d'atelier à l'usine de 
Bar-le-Duc de la Société des établissements Durenne, il épousa peu de 
temps après, Mlle Colin-Mayer, et devint le collaborateur de son beau-
père dans la fonderie  qu'il exploitait; à la mort de ce dernier, en 1914, 
il reprit sa succession. 

Mais vinrent les jours tragiques de 1914. Gobin, d'abord incorporé au 
44e régiment d'infanterie  territoriale pour un dur service de front,  à La 
Laufée,  fut  ensuite dirigé, à titre de contrôleur des fabrications,  sur les 
importantes usines Puech, à Frouard. Il y rendit, les plus signalés ser-
vices, mais, victime d'un labeur inlassable et de son dévouement aux 
œuvres de défense  nationale, il y contracta le germe de la maladie qui 
devait l'enlever quelques années plus tard. 

Après un stage forcé  dans les hôpitaux de la Malgrange et de Besançon, 
il demanda à reprendre du service, et fut  affecté  au contrôle des fabri-
cations de guerre des régions nancéennes et haut-marnaises, où il resta 
jusqu'à l'armistice. Sa compétence, sa maîtrise professionnelle  et le con-
tinuel souci d'une excellente fabrication  ont certainement sauvé la vie à 
beaucoup de petits troupiers. 

Malheureusement, son état de santé précaire ne lui permit pas de 
continuer, seul, son entreprise après la signature de la paix; il dut la 
céder à M. Dyckhoff,  auquel il continua cependant de donner sa collabo-
ration technique, en particulier pour la direction de la fabrication. 

Mais la maladie inexorable qui s'acharnait contre lui finit  par triom-
pher de sa belle énergie et vint le ravir à l'affection  des siens. 

Bon mari, bon père, homme loyal et travailleur, Gobin emporte dans 
la tombe l'estime et l'affection  de sa famille,  de ses camarades et de ses 
concitoyens. 

Analyse de la communication adressée à la Société par M. G. Belfort 
(Châl. 1883). 


